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Introduction
Le XIXe siècle est celui de la prise de conscience collective de 
la salubrité publique et des principes élémentaires d’hygiène. 
En France,  mais  également  dans les pays  européens voisins 
l’hygiène publique s’installe. Le mouvement hygiéniste prend 
naissance dans l’Angleterre industrielle du XIXe siècle, Paris 
s'en  empare,  puis  après  quelques  décennies  il  s’infiltre  en 
province.  Dans  notre  département,  l'implantation  des  bains 
publics  et  lavoirs  a  lieu  d'abord  au  chef-lieu,  Poitiers,  puis 
dans notre sous-préfecture, avec un nouveau décalage dans le 
temps  et  des  conditions  spécifiques,  Châtellerault  étant  un 
port.

1-Les bains publics

Historique

Ils existent depuis fort longtemps.  Dès l’Antiquité, les Grecs 
et  les  Romains  les  utilisaient.  Les  Romains  étaient  passés 
maîtres dans la construction de ces établissements, ils les ont 
apportés en Gaule et près de chez nous, Sanxay possède des 
thermes construits par les Romains.
Au Moyen Age on assiste à une régression des établissements 
de bains.  Le  christianisme  entretient  la  peur  de  la  chair,  le 
mépris du corps. Il faut dire que les étuves du Moyen Age sont 
souvent des lieux de prostitution.

1 Les recherches entreprises pour cette conférence ayant été plus fructueuses 
que  prévu,  l’auteur  Geneviève  CERISIER-MILLET  a  choisi,  afin  d’en 
garder une trace, de les consigner dans un ouvrage bien illustré, intitulé  : Un 
siècle de bains et lavoirs, Châtellerault 1830-1930, paru en 2003. Ce compte 
rendu en constitue une partie seulement.
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L’époque moderne se caractérisée par la toilette sèche. Porter 
du linge propre tient lieu de toilette. On pense que la peau est 
poreuse, laisse pénétrer l’eau et les maladies. Ne dit-on pas du 
XVIIe siècle qu’il est le plus crasseux et le plus somptueux de 
l’histoire !  Enfin,  en  1673,  Louis  XIV  déclare  la  propreté 
d’utilité  publique.  Et  c’est  au  XVIIIe  siècle  qu’un  nommé 
Poitevin installe à Paris un bateau de bains près du pont royal 
(1761). A la fin du siècle, Vigier, un ancien employé des bains 
Poitevin, possède sur la rive droite de la Seine le plus grand 
des bateaux qui contient 140 baignoires.
L’époque  contemporaine voit  le  nombre  des  bateaux  de 
bains décupler de 1817 à 1875 Paris compte alors 101 bains 
publics, presque tous sur la rive droite. L’hygiène se met au 
service de la politique. On pense que les pauvres sont sales, et 
que la saleté entraîne le vice. La propreté rassure l’homme du 
XIXe siècle.  Ajoutons  que  la  mortalité  provoquée  par  les 
épidémies  de  choléra  (1832  notamment)  ne  peut 
qu’encourager les mesures en faveur de l’hygiène. Au milieu 
du siècle, Napoléon III, formé à l’école anglaise, attribue une 
subvention  de  600  000  F  aux  communes  qui  s'engagent  à 
installer  des  bains  et  lavoirs  gratuits  ou  à  prix  réduit.  La 
défaite  française  de  1870  fait  naître  un  esprit  de  revanche. 
Pour vaincre l'ennemi, la France a besoin de soldats forts et en 
bonne  santé.  L’éducation  physique  et  l’hygiène  vont 
contribuer à de tels résultats.  La loi du 5 avril 1884 déclare 
l’hygiène d’intérêt public.

Dans notre département

Jusqu’en  1801,  nous  n’avons  aucune  trace  à  Poitiers 
d’établissements  de bains publics ayant  fonctionné2.  A cette 
2 Un essai a eu lieu en 1776 (hôtel de Bourdonnaye) : bains chauds et froids 
pour hommes et femmes de la classe aisée, à 3 #, qui n'a pas eu de succès 
(M.S.A.O. tome XXI, 2e série, année 1898, p. 517). Deux ans plus tard, un 
projet de cabines de bains au bord du Clain, n'a pas eu de suite (Affiches de  
Poitou 1776, p. 60 et 1777, p. 132). 
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date, les bains de Chasseigne tenus par Galland et Guignard 
s’installent au bord du Clain. Puis en 1829 Mathé fonctionne 
boulevard Blossac, en 1864 Bayard tient les bains de Tison, 
d’autres ouvrent rue de la Mairie (Grandes Ecoles) jusqu’à la 
fin du siècle. Ces établissements sont tous sur la terre ferme.  
Civray, Loudun et Montmorillon s’équipent à partir de 1892 
de bains publics.

Châtellerault

Les lieux de bains publics non flottants (voir tableau et plans 
de situation en annexe)

On en dénombre 6, de 1827 à 1932. 5 rive droite et 1 seul rive 
gauche ; 3 parmi eux sont près de la Vienne, mais installés sur 
la terre ferme. 
L'établissement hydrothérapique Lamotte : 1874- 1884
 Un document exceptionnel nous permet d'imaginer ce qu'était 
cette entreprise beaucoup plus ambitieuse que les précédentes3. 
Agé  de 32 ans,  Théotime  Lamotte,  né  à  Poitiers,  dirige  en 
1873  un  établissement  hydrothérapique  construit  derrière  la 
gare, dans le quartier qui se développe, sur un terrain d'une 
superficie de 11 000 m². Plusieurs logements identiques sont 
construits et, séparés par une cour, 8 autres sont projetés. Le 
Tabary,  ruisseau  qui  prend  sa  source  près  du  lavoir 
d'Antoigné,  passe  sous  le  lavoir  et  les  bains-douches, 
une alimentation précieuse en eau4. L'établissement est qualifié 
d'hydrothérapique. 

3 A.M.C.,  acquisition  récente  non  cotée.  Affiche  non  datée,  présentant 
l'ensemble des installations réalisées et celles en projet, le tout mis en vente 
suite  à  un  décès.  Nous  estimons  la  date  comprise  entre  1879,  date  à 
laquelle  L'Echo  de  Châtellerault  du 20  avril  publie  une  annonce  de 
location de maisons et 1884 où l'établissement de bains ne figure plus dans 
l'annuaire départemental. La mort de Lamotte n'est  pas enregistrée à l'état  
civil de Châtellerault.
4 En cela, Lamotte s'est peut-être inspiré des établissements poitevins 
alimentés par le Clain et la source de Tison.
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Il propose des bains de vapeur, des bains de Barèges (ou bains 
sulfureux soignant les maladies de peau), de Plombière, de son 
etc….  Il  bénéficie  des  services  d'un  docteur  consultant  :  G 
Creuzé.  Il  emploie  du  personnel  :  Mme  Guilloteau  est 
doucheuse  (elle  travaillera  en  1891  aux  bains  de  l'hospice 
signalés plus loin). Un décès met fin à l'entreprise Lamotte au 
début des années 1880. 
La veuve Juliette Tranchant reprend l'affaire (la rue de Piffoux 
est devenue rue Guillemot). Aujourd'hui encore, nous voyons 
dans cette rue les maisons identiques construites par Lamotte5.
Les bains de l'Hospice : 1891-1932 
Suite  à  une  visite  de  l’inspecteur  général  signalant  des 
carences, une construction de 3 étages est décidée, en bordure 
de la rue de Montmorillon, en prolongement de la chapelle. 
Elle  se  réalisera  de  1889  à  octobre  1891.  Les  étages  sont 
réservés à l'hospitalisation et  le rez-de-chaussée aux bains6. 
Une entreprise parisienne installe: 1 chaudière de 1000 l, 12 
baignoires  en  zinc  (mais  on  met  de  la  fonte  émaillée  pour 
accueillir le public), 24 robinets de bronze, 1 douche écossaise 
avec bain pluie et percussion, 1 boite à sudation, 1 douche à 
vapeur, etc…Le tout moyennant une somme de 9 500 francs. 
Cet établissement, considéré comme plus chic, signalé dans les 
annuaires jusqu'en 1932, est mis en service le 1er avril 1891. Il 
ouvre tous les jours, de 5h du matin à 6h du soir, avec une 
interruption de 11h à midi et les jours de fête de 5h à 11h le 
matin et de 1h à 6h le soir. Il est bien précisé que le service du 
public  est  séparé  de celui  de  l'hospice.  L'entrée  spéciale  se 
situe au n° 3 de la rue de Montmorillon. La famille Guilloteau, 
le mari, la femme et la fille sont doucheurs. 

5 les Bains  et le Lavoir occupaient le bâtiment sud, face à la cour de l’école  
élémentaire Ferry..
6 GUILLON  André,  L'aide  sociale  dans  une  ville  moyenne, 
Châtellerault, 1973, p. 26.
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Pendant  de  nombreuses  années,  l’établissement  fonctionne 
comme  service  municipal7.  Les  bains  simples  restent 
abordables : par abonnement de six, et en utilisant son propre 
linge il n'en coûte que 0,50 franc le bain. On peut aussi venir 
prendre  un  bain  composé,  plus  onéreux.  Les  clients 
n'appartiennent donc pas tous au même milieu social. En plus 
des  vertus  hygiéniques,  le  bain  est  lieu  de  rencontres, 
d'échanges, il a des vertus sociales. 
La fréquentation de l'établissement augmente les 6 premières 
années  et  fléchit  en  1896,  d'après  les  rentrées  d'argent  à  la 
caisse8. L'une des meilleures années, 1894, enregistre :

1992 bains simples par abonnement
1941 bains simples sans abonnements.

Outre  le  public,  la  fréquentation  des  bains  de  l’hospice  se 
répartit ainsi, en 1893 :

• les  employés  de  la  Manufacture  (avant  que 
celle-ci ne possède ses propres douches) 

• la société philanthropique.
• les  personnes  envoyées  par  le  bureau  de 

bienfaisance 
• les retraités peu nombreux.
• Les élèves du collège pour des bains simples.
• Quelques  employés  du  chemin  de  fer  de 

l’Etat, peu nombreux.
• Les pensionnaires de l’hospice 

Les  abonnés  utilisent  les  bains  simples  et  les  douches 
principalement.  Les  bains  composés,  de  par  leurs  vertus 
médicales, sont utilisés de manière plus ponctuelle, quand il 
existe un problème de santé, les sels de Barèges sont les plus 
usités. 

7 MARIE Louis, Histoire de l’hôpital de Châtellerault, Châtellerault 1967, 
p.36. 
8 Toujours d'après le registre : en 1891 : 1200 francs; 1892 : 2852 ; 1893 : 
3789 ; 1894 : 4050 ; 1895 : 4457 ; 1896 : 3579 francs.
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François Moreau est admis pour s'occuper du chauffage des 
bains  en  1895.  Cet  été  là,  pendant  les  grandes  chaleurs,  le 
service des douches manque d'eau, la pression est insuffisante, 
les réservoirs sont vides. Les clients se plaignent et l'architecte 
de la ville est mis en demeure de trouver une solution.
Parmi les dépenses de l'établissement, le chauffage tient une 
place importante avec le salaire de la baigneuse. Un essai de 
chauffage au gaz dans une cabine de bains n'est pas concluant, 
on conserve le système existant, mais on réduit le nombre de 
jours d'ouverture par an..  Les bains publics de l'hôpital sont 
encore signalés en 1932.

Les bateaux de bains à Châtellerault (voir en annexe)
A côté de ces installations situées sur la terre ferme, qui ont été 
les premières à exister, on voit apparaître après le milieu du 
XIXe  siècle des bateaux de bains, en amont du pont Henri IV 
d'abord,  puis  en  aval,  sur  les  deux  rives  qui,  selon  leur 
emplacement,  ont  une clientèle  différente.  Leur  particularité 
tient  pour  une  grande  part  au  métier  préalable  de  leurs 
tenanciers, d’anciens mariniers pensant à leur reconversion, à 
un moment où la navigation est durement concurrencée par la 
voie ferrée. Quatre bateaux de bains, ayant fonctionné de 1857 
à 1932, ont appartenu à 3 familles différentes.
Auguste Marin, marinier de 48 ans, commence par exploiter 
un bateau-lavoir, face à la Manufacture, en 1854, trois ans plus 
tard,  il  utilise  une partie  de  son bateau-lavoir  en bateau  de 
bains et demande à s’installer en aval du pont, rive droite. En 
1869 il est installé au pied de la tour nord, rive gauche et le fils 
Pierre  donne  des  leçons  de  natation  autour  du  bateau. 
L'établissement fonctionnera une trentaine d'années, jusqu’en 
1878. 
Girard-Guyonneau,  marinier  et  charpentier  (comme 
beaucoup  à  cette  époque)  a  installé  son  bateau-lavoir  rive 
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gauche, depuis 1851, face à la rue Saint-Marc9.  Lui aussi le 
transforme en bateau de bains en 1863.  Une pétition du 20 
juillet  1863,  adressée  au  préfet,  nous  fournit  quelques 
précisions sur le bateau :
Un grand établissement de bains publics, connu sous le nom  
de  Bains Sully,  spacieux,  bien aéré,  qui  jouit  de toutes les  
commodités  désirables…On  y  compte  10  baignoires  toute  
neuves. Les cabinets, séparés par un beau corridor au milieu  
sont  vastes  et  fraîchement  ornés.  Une  belle  salle  d'attente,  
bien  décorée  existe  au  1er,  avec  des  livres  au  choix  des  
baigneurs. En hiver les cabinets sont chauffés et en été l'air y  
est  renouvelé par des ventilateurs.  La plus grande propreté  
règne en tous temps.
Outre les bains ordinaires de rivière, à 50 centimes l'un, cet  
établissement est disposé de manière à pouvoir y prendre des  
bains de Barèges et de vapeur et même au besoin à y recevoir  
les  douches,  avantage que l'on ne trouve dans aucun autre  
établissement de bains en cette ville".
Il propose les bains ordinaires de rivière, mais aussi les bains 
de Barèges10 ou bains sulfureux qui sont utilisés à des fins 
thérapeutiques  pour  soigner  différentes  maladies  de  peau  : 
dartres, gale, eczéma, les rhumatismes, les scrofules, les bains 
de vapeur qui excitent la peau et provoquent la transpiration, 
permettant  de  lutter  contre  les  rhumatismes,  les  douleurs 
arthritiques, les dermatoses, la sciatique11. 
Il  est  curieux  de  constater  que  les  deux  premiers 
établissements de bains flottants se sont installés en amont du 
pont Henri IV. Il est vrai qu'en aval,  la ville bénéficiait des 
Bains publics Orillard-Degenne et Peltier, établis rive droite en 

9 Il est né à Candes, en Indre et Loire et sa femme, qui devient maîtresse de 
bains, est d'origine châtelleraudaise.
10DORVAULT  F.L.M,  L'Officine  ou  répertoire  général  de  Pharmacie  
pratique, Hasselin et Houzeaul éditeurs, 12e édition, 1889, p. 282. Le bain de 
Barèges artificiel est dans la pratique un bain sulfureux.
11 LAROUSSE Paul, Grand dictionnaire universel du XIXe siècle, op.cit°, t 
I, p. 66.
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1827 et 1837 et des bains de l’hôtel du Grand Monarque, rive 
gauche, dans les années 1830.
Louis  Girard  conscient  de  son  éloignement  de  la  ville  "où 
habite toute la bourgeoisie obligée de faire un long trajet et de  
traverser  le  pont  et  le  faubourg, quelquefois  par  un  temps  
brumeux  ou  un  vent  glacial",  demande  "à  descendre  son 
bateau de bains publics en aval du pont, rive droite et de le  
placer près le ponton qui existe en face de la rue des Moulins" 
ou à défaut près de la première arche du pont. Ainsi, il sera au 
centre de la ville et ne nuira pas à la navigation ni aux autres 
bains publics. 
En 1878 et 1884 les annuaires ne signalent plus Louis Girard 
en  tant  que  tenancier  du  bateau,  mais  comme  marchand 
d'huîtres, puis de poissons. En 1887, le fils, marié à une fille 
Giraud,  est  autorisé  à  remplacer  son  vieux  bateau  (le  père 
Girard a 61 ans). 
Le dernier bateau de bains : Girard-Girault : 1883-1932.
Il est construit en 1883 à La Chapelle sur Loire pour le compte 
de M. Girard qui le fait remorquer par bateau à voile jusqu'à 
Châtellerault. Le 1er mesurait 24,30m x 5m ; son remplaçant 
sera plus long : 28,30 m pour une largeur identique. La fille 
Giraud,  Mme  Maurice  prend  la  suite  de  l'exploitation.  En 
1929,  pour  cause  de  maladie,  elle  doit  céder  le  bateau aux 
derniers propriétaires : M. et Mme Ribreau.
Le bateau de bains est amarré quai Napoléon, rive droite, en 
aval du pont Henri IV, face à la rue Saint-André. Après avoir 
franchi la passerelle, constituée de planches en bois fixées sur 
des rails de chemin de fer et munie de garde-fous, on accède à 
la maison flottante.
Entièrement réalisé en bois, ce gros bateau à fond plat est très 
stable.  Les murs  extérieurs sont  peints de rayures  verticales 
blanches et marron (ou rouge foncé), d'environ 15 à 20 cm de 
large sur lesquelles se détache en grosses lettres majuscules le 
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nom du bateau : BAINS GIRARD-GIRAULT12. De l'entrée on 
accède  par  un  escalier  au  rez-de-chaussée,  lieu  de  vie  des 
exploitants.

Le bateau de bains, Mme Maurice en haut de l’escalier
Photo de M. Busseau, petit fils.

C'est au rez-de-chaussée que se tient la chaudière à charbon, 
haute d'au moins deux mètres, qui permet d'alimenter en eau 
chaude  l'établissement.  L'eau  de  la  ville  y  arrive  par  un 
flexible  puis  repart  vers  les  cabines  par  des  tuyaux.  Une 
réserve de charbon et de goudron est nécessaire pour assurer le 
chauffage d'une part  et  l'imperméabilisation permanente  des 
planches  du  bateau.  On  lance  la  chaudière  avec  du  bois  le 
matin dès le réveil, puis on charge de charbon quand le feu est 

12 On peut se demander la raison de ces rayures. Elles rappellent les cabines  
de  plage  dans  les  stations  balnéaires,  on  les  retrouve  dans  les  affiches  
publicitaires proposant des voyages en chemin de fer.
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bien  pris.  Cette  dernière  opération  est  renouvelée  à  midi. 
Pendant la guerre 1914-1918, on utilise ce que l'on trouve pour 
le chauffage. Chaque année deux charpentiers de Chouzé sur 
Loire  viennent  entretenir  le  bateau.   Côté  nord,  la  cuisine 
occupe toute la largeur, elle est précédée par les chambres de 
la propriétaire et du petit-fils.  Une sorte de  terrasse occupe 
l'arrière du bateau, c'est là que la propriétaire ou son employée 
étendait une partie du linge utilisé par les clients, le reste étant 
mis à sécher le long des rampes d'accès à la rive
Par la passerelle,  on arrive au niveau du  1er étage,  dans un 
long  couloir,  recouvert  d'un  tapis.  Le  guichet  est  face  à  la 
porte. De ce côté on accède au rez-de-chaussée par une échelle 
de meunier alors qu'au nord on emprunte un bel escalier. Les 
cabines au  sol  planchéié,  de  2  m  x  2,80m  environ,  sont 
numérotées  et  se  répartissent  tout  au  long  du  couloir  :  10 
simples et 2 pour les couples. 
Le mobilier de chacune se compose d'un porte manteau, d'une 
petite table, de 2 chaises et d'une baignoire avec un paillasson 
devant. La baignoire, posée sur pied, en tôle galvanisée peinte 
en  vert,  est  alimentée  en  eau  par  des  robinets  en  cuivre. 
L'évacuation  des  eaux  usées  s'effectue  par  un  tuyau 
directement dans la Vienne, il suffit d'enlever le bouchon situé 
au fond. 
Une douche et une baignoire équipent l'une des cabines. La 
salle d'attente est au fond, en surplomb du rez-de-chaussée, 
face à une salle de travail (ou lingerie), utilisée pour le pliage 
du linge. Une grande table ovale fleurie par la patronne occupe 
le milieu de la salle d'attente, elle offre des livres pour faire 
patienter la clientèle. Des chaises l'entourent et une commode 
surmontée d'une glace complète l'installation.
Le personnel du bateau de bains
Trois personnes y travaillent : la  patronne Mme Ambroisine 
Maurice, un commis et une employée. Le garçon s'occupe de 
la  chaudière,  grosse  responsabilité  puisque  la  chaudière 
alimente  les  baignoires  en  eau  chaude  pour  le  confort  des 
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clients.  Il  porte  également  avec  une  petite  charrette  des 
baquets  d'eau  chaude  à  domicile,  jusque  sur  la  Promenade 
Blossac,  parfois  à  l'étage.  Remarquons  que  la  ville  de 
Châtellerault  offre  les  mêmes  services  que  Paris.  Mme 
Aubugeau13 est engagée sur le bateau bains à l'age de 13 ans, 
moyennant  un  salaire  mensuel  de  15  Francs  (et  quelques 
pièces  de  10  sous  données  par  les  clients  satisfaits  ou 
généreux) ; elle y travaille 9 ans. Elle est chargée du ménage et 
de l'entretien du linge, de la cuisine. Après chaque bain elle 
vide  l'eau,  nettoie  la  baignoire  et  aère.  Elle  balaie 
quotidiennement les cabines, le couloir, aère le 1er étage et tous 
les samedis elle récure à fond les baignoires et passe le sol au 
lave pont (comme sur les bateaux). Pendant la guerre 1914-
1918, la journée commencée à 5 h le matin n'en finit pas, elle 
se poursuit jusqu'à 9 ou 10 h le soir. Le dimanche n'est pas 
férié, les clients profitent du temps libre pour venir prendre un 
bain. Il n'est donc pas question pour elle d'aller au bal ! La fin 
de semaine est  la  plus  dure,  du jeudi  au dimanche.  Elle  en 
pleure parfois, mais en compensation de son dur labeur, elle 
est bien nourrie et bien logée.
Mme Aubugeau dit qu’elle a fort à faire pour lessiver tout le 
linge des clients. Elle s’installe au rez-de-chaussée, près de la 
chaudière,  et  utilise  l'eau  chaude  de  cette  dernière.  Elle  a 
toujours connu la lessiveuse à champignon, qu'elle pose sur un 
trépied. Le linge fin seulement est ensuite passé au bleu14. Elle 
rince  à  la  Vienne,  par  tous  les  temps,  comme  le  font  les 
femmes  de  cette  époque.  Elle  étend  à  l'extrémité  nord  du 
bateau bains et sur les cordes que le commis lui tend sur le 
quai15, puis elle plie le linge sec dans la salle de travail du 1er 

13 Gabrielle Aubugeau,  interviewée  en 1982. Cette dame qui avait  habité 
Corcet (Naintré), vivait au foyer de Naintré. Elle est décédée en 1985.
14 Il  s'agit  de l'azurage  du linge blanc,  avec un produit  appelé  "boule  de 
bleu",  qui  donne  une  légère  teinte  bleutée.  Nous  avons  connu  cette 
utilisation jusqu'au milieu du XXe siècle.
15 Les enfants, en allant à l'école lancent des cailloux en direction du linge  
étendu sur le quai, elle les gronde et parfois s'énerve.  Comme on ne peut 
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étage. Elle distribue le linge aux clients, fonds de bain en toile 
de coton, serviettes également. C'est du beau linge, dit Mme 
Aubugeau. 
En  cas  de  crue (1904,  1910,  1913,  1923),  3  hommes 
approchent  le  bateau  près  du  bord  afin  que  les  flots  ne 
l'emportent  pas.  Les  femmes  vont  alors  habiter  rue  Saint-
André où Mme Maurice possède une maison. Elles peuvent y 
rester le temps de la crue, les clients ne viendront pas. 
La disparition du dernier bateau de bains 
De  tous  temps  la  crue  a  été  redoutée.  En  1913,  tout  le 
personnel est évacué en barque vers la maison de la rue Saint-
André. Le bateau est sur la route, il est passé par dessus les 
bornes, ce qui est très dommageable pour le fond plat. C'est un 
moment de grande angoisse, accentuée par le bruit continu et 
puissant de la crue. 
Au  mois  de  décembre1932,  une  crue  importante  s'annonce. 
Dans la soirée du mercredi, le propriétaire et quatre hommes 
vigoureux procèdent à la manœuvre qui consiste à rapprocher 
le  bateau  du  quai  pour  le  protéger.  A  23h30,  l'opération 
terminée, les hommes vont reprendre des forces dans le café 
proche. Deux lampes restent allumées dans le bateau : l'une à 
l'avant, l'autre à l'arrière, dans la cuisine. C'est la chute de cette 
dernière sur le parquet qui provoque l'incendie. Le chat suite à 
une  oscillation  brusque  du  bateau  s'enfuit  en  renversant  la 
lampe. C'est un épouvantable brasier. Bientôt le bateau gît, en 
partie  calciné.  Seule,  sur  la  berge,  l'échelle  de la  passerelle 
tient  encore  à  la  rive16.  Le  bateau  de  bains  ne  sera  pas 
remplacé. 

II.Les lavoirs

Sur les ruisseaux ou les rives de la Vienne

laisser  les  cordes  en  permanence,  le  commis  les  installe  pour  chaque 
séchage.
16 Evénement relaté par L'Echo de Châtellerault, décembre 1932.
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Les lavoirs se développent tout au long des rivières, ruisseaux, 
près des sources. Au XIXe siècle, l’hygiène se développe, en 
France  et  en  Europe.  Châtellerault,  vers  1850,  prévoit  12 
bornes  fontaines,  37 existent  en 1875 et  58 en 1900.  L'eau 
arrive près des  maisons.  En  1851,  l’Etat  octroie  600 000 F 
pour  aider  les  communes  qui  veulent  installer  des  bains  et 
lavoirs publics gratuits ou à petit prix.
Chez nous, les demandes de construction ou restauration 
de lavoirs affluent de 1890 à 1900. 
En 1892, sous le mandat de Jules Duvau, un conseiller propose 
de  faire  une  étude  pour  doter  chaque  quartier  d’un  lavoir 
public,  mais  on lui  rétorque que le niveau de la Vienne est 
variable, les emplacements adéquats changent sans cesse.
En  1902, l’idée  est  reprise,  on  pense  alors  à  des  lavoirs 
couverts.  La  commission  chargée  de  l’enquête  conclut  à 
l’impossibilité  de  les  construire.  Les  Ponts  et  Chaussées 
veillent sur toute construction établie près des rives.
Néanmoins, situons les principaux lavoirs utilisés : descente à 
l’abreuvoir de la Manu ; Tivoli, au lieu dit « la Planche », 
sur l’Envigne ; au pont d’Estrées ; le lavoir de Gravelines, à 
l’embouchure de l’Envigne ;  aux  Renardières (qui  jusqu’en 
1966 font partie de la commune de Naintré) ; à  l’île Joany, 
rive droite ; à la Grande Eau sur le Tabary (déjà canalisé en 
1842 sur le plan de la ville).
Le lavoir d’Antoigné,  situé à la source du Tabary,  bénéficie 
d’eau qui paraît chaude, même en hiver. 

Bateaux-lavoirs à Châtellerault et entreprises de laverie17

17 Consulter  les  tableaux  et  les  plans  fournis  en  annexe  pour  situer  les  
installations.
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Nous  avons  retrouvé  la  trace  de 12  bateaux-lavoirs  qui  ont 
fonctionné de 1819 à 1923, dont 3 dans les années 1870 et une 
entreprise  de  laverie.  Six  anciens  mariniers  ont  tenu  des 
bateaux-lavoirs de 1846 à 1868.
Le dernier bateau-lavoir (1910-1923) 
Venant  de  Romorantin  (Loir  et  Cher),  Pierre  Voisin, 
menuisier, désire amarrer sur la rive droite de la Vienne, face 
au collège un grand bateau de 38 m de long sur  5,20m de 
large. 
Sa fille, Charlotte Doiseau-Voisin18, interviewée voici 21 ans, 
dit que son père a été aidé par "le Loyauté" de Romorantin, 
sans doute un expert en la matière. Le bateau châtelleraudais,  
certainement le plus grand de tous ceux que la ville a connus, a 
coûté 18 000 francs en 1910. Il se tient dans la descente de 
l'abreuvoir. Les propriétaires habitent deux pièces du rez-de-
chaussée qui s'ouvrent du côté de Châteauneuf, au ras de l’eau. 
En cas de crue ils quittent le bateau. Le reste est occupé par la 
chaudière au charbon de bois, qui produit la vapeur envoyée 
par  un  tuyau  muni  de  vannes  dans  les  ponnes en  bois, 
réalisées par Pierre Voisin. Celles-ci, recouvertes d'une toile, 
sont au nombre de 7 à 8 contenant chacune 15 draps. Il  en 
existe également une plus grande, pouvant recevoir 40 draps, 
ceux des hôtels, et les serviettes des coiffeurs (pour effectuer 
ce travail,  Mme Doiseau-Voisin, la fille de Pierre, employait 
trois laveuses et travaillait avec elles. L'arrière du bateau est 
occupé  par  les  plans  inclinés  sur  lesquels  les  laveuses, 
agenouillées dans leurs cassettes, lavent puis rincent le linge.
Un grand séchoir occupe l'étage, séparé en deux parties, clos 
de  grillage  qui  laisse  passer  le  vent.  Des  poteaux  de  bois 
maintiennent  le  toit  de  tôles  arrondies,  surmonté  par  la 
cheminée  qui  évacue  la  fumée  de  la  chaudière.  En  cas  de 
mauvais temps, on dispose d'une pièce entièrement fermée et 
chauffée pour sécher le linge, située entre les deux séchoirs 

18 Interview réalisée auprès de Mme veuve Doiseau-Voisin, âgée de 
87 ans en 1982. elle est décédée à 92 ans en 1986.
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grillagés,  sous  la  partie  surélevée  du  toit.  Dans  chaque 
compartiment peuvent sécher 15 draps. Le toit arrondi déborde 
largement  pour  protéger  les  laveuses  de  la  pluie.  Du  côté 
Châteauneuf,  le  1er étage  est  protégé  des  vents  d'ouest 
dominants et humides par une partie vitrée.

Le dernier bateau-lavoir

Le bateau est écarté de la rive par de longs madriers afin que 
les laveuses puissent disposer d'eau profonde pour rincer. Elles 
arrivent  poussant  la brouette pleine de linge,  à la passerelle 
d'accès.  Le  bateau  est  ouvert  toute  la  semaine,  sauf  le 
dimanche.  Pour  deux  sous  de  l’heure  (10  centimes),  elles 
peuvent franchir la passerelle. La veille, les laveuses amènent 
le blanc, c'est à dire les draps, les nappes à bouillir qui sont  
placés dans les ponnes.  Elles reviennent  le lendemain,  pour 
quelques heures, selon la quantité de linge, elles s'agenouillent 
dans les cassettes, sur un chiffon ou de la paille, trempent le 
linge dans l'eau,  le savonnent,  le brossent,  le  tapent avec le 
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battoir, recommencent plusieurs fois si nécessaire avant de le 
rincer et de l'essorer vigoureusement. 
Le 1er plan de la carte postale montre bien la partie triangulaire 
du bateau, là où posent les laveuses munies d'un grand tablier 
pour  les  protéger  pendant  leur  travail.  Deux  d'entre  elles 
portent encore la coiffe. L'homme debout à droite, une scie à 
la main, c'est Pierre Voisin, le charpentier spécialisé dans la 
construction  de  bateaux-lavoirs.  Une  sorte  de  grand couloir 
fait le tour du bateau, permettant la circulation des clientes, au 
rez-de-chaussée.  On  accède  à  l'étage  par  une  échelle  de 
meunier débouchant entre les deux parties du séchoir.
Une  trentaine  de  laveuses  peuvent  prendre  place.  Quand  la 
lessive  est  terminée  dans  les  ponnes,  elles  récupèrent  au 
robinet le lessis encore chaud qui coule dans des seaux et elles 
le  revendent  2  sous  le  seau  aux laveuses  installées  dans  la 
descente  de l'abreuvoir,  récupérant  ainsi  une partie  du droit 
d'entrée sur le bateau. 
Le  vendredi  1er mars  192319,  alors  que  Madame  Doiseau-
Voisin est absente, la Vienne commence à monter, suite aux 
pluies continuelles de la semaine précédente. Le dimanche, à 
midi,  la  rivière  atteint  la  cote  maximum  :  6,30  m. Les 
terribles inondations de 1913 sont encore présentes dans toutes 
les mémoires. Pensez donc, la crue était de 6,50 m (le record 
étant détenu par celle de 1698 : 6,77 m). Alors les riverains 
sans  tarder commencent  à déménager  leurs  rez-de-chaussée. 
Bien leur en a pris, en effet le dimanche matin tout est sous les 
eaux,  parfois  les maisons baignent  dans un mètre  d'élément 
liquide ! Enfin, vers 13 h, la décrue s'amorce. 
.Monsieur Voisin n’est pas là pour reculer à temps le bateau. 
La force du courant doit être terrible, le bateau cède aux flots 
impétueux qui l’entraînent jusqu'au pont de Loudun, contre les 
piles duquel  il  se  fracasse.  Nous imaginons  le  bruit  produit 
lorsque le bateau se coupe littéralement en deux. Une partie 

19 Echo de Châtellerault, 3 mars 1923 : "La crue de la Vienne".
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reste prisonnière dans l'île Joany, une autre gît après le pont du 
chemin de fer, enfin le reste atterrit à La Borde.
Quelle épreuve pour Charlotte, la fille du constructeur20. Loin 
de se décourager, son père et elle récupèrent ce qu'ils peuvent 
des épaves : les pièces de la charpente. La chaudière reste au 
fond de l'eau.  Monsieur Voisin récupère à Port  de Piles les 
tôles du toit et construit avec cela un séchoir à 2 étages, près 
de  l'actuelle  école  maternelle  Marie  Carpentier.  Charlotte 
Doiseau-Voisin ouvre alors une laverie-blanchisserie équipée 
d'un  séchoir,  rue  de  la  Passerelle,  en  bordure  de  l'avenue 
Sainte-Catherine,  qui  fonctionne  jusqu’en  1952.  Elle  achète 
une grosse machine à laver. On voit s'échapper la vapeur de 
gros  tuyaux.  Elle  veut  conserver  ses  clients  et  dirige  avec 
beaucoup de compétence son entreprise. Elle passe son permis 
de  conduire  en  1936,  chose  rare  pour  une  femme,  à  cette 
époque.  Elle  l'obtient,  et  au volant  de sa  B2,  livre  le  linge 
propre  à  ses  clients.  Ces  derniers  sont  les  coiffeurs,  le  14e 

R.T.A. qui fait appel à ses services. 
En  1959,  le  séchoir  disparaît  pour  céder  la  place  à  l'école 
Marie  Carpentier.  Quelques  tôles  de  la  toiture  ont  subsisté 
longtemps dans une impasse de l’avenue Louis Ripault, là où 
la dernière tenancière de bateau-lavoir a passé sa retraite, non 
loin de la rivière qui fut toute sa vie. 

Les entreprises de laveries dans la ville.

En  1863,  le  maire  souhaitait,  installer  « un  régime  de  
distribution d’eau sur une échelle plus vaste et  en réserver  
pour des bains publics et un lavoir » dans le nouveau quartier 

20 Mme Doiseau-Voisin n’a pas fini de payer le bateau à son père. Elle signe 
alors un papier où elle reconnaît donner à Pierre Voisin le bois restant du 
bateau. Elle n’a probablement pas d’assurance.
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(celui de la gare), vers la rue Choisnin. C’est chose faite dix 
ans plus tard.
L'établissement Lamotte est construit  sur le Tabary,  de telle 
sorte que le lavoir du sous-sol est installé directement sur le 
cours d'eau et protégé des intempéries par le reste du bâtiment. 
C'est  un lavoir  couvert,  disposant  d'une eau abondante pour 
frotter et rincer, avec un séchoir couvert au rez-de-chaussée, 
une  blanchisserie  au  1er étage  et  un  séchoir  à  air  libre  au 
second. Et  ce n'est pas tout.  Derrière le bâtiment  s'étend un 
grand pré appelé étendoir  où 7 rangées de fils sont  tendues 
chacune  par  9  poteaux.  L'entreprise  paraît  importante,  bien 
conçue et fonctionnelle. 

III. Les laveuses d'antan

Qui sont-elles ces femmes, pliées en deux dans leur cassette, 
les  genoux dans l'humidité  permanente,  les  doigts  déformés 
par les crevasses et les engelures en hiver,  qui  par tous les  
temps assurent l'entretien du linge de leur famille ou d'autres 
personnes  ?  La  position  penchée  et  l'humidité  constante 
favorisent  la  phtisie  ;  la  manipulation  du  linge  sale  fait 
craindre le choléra. 
Retrouver  leur  trace  n'est  pas  simple  car  le  métier  de 
lavandière  n'est  pas  un  métier  reconnu,  on  signale  les 
buandiers21,  les  bateaux  à  laver,  les  entreprises  de 
blanchisserie22.  Il faut croiser les renseignements donnés par 
les  annuaires  avec  ceux  fournis  par  les  recensements  de 
population plus fiables et surtout plus précis.
On  se  heurte  au  vocabulaire  utilisé  :  laveuse,  lavandière, 
laveresse désignant les laveuses ; les termes de blanchisseuse 
21 Les buandiers font la buée dans les buanderies.
22 Le terme de blanchisserie désigne le 1er blanchiment des toiles neuves. Ce 
métier a existé dans notre ville qui produisait des toiles au XVIIIe siècle. On 
a peut-être conservé le nom. Il désigne aussi le blanchissage au moyen d'une 
machine (Dictionnaire de la langue française, Paul ROBERT, Paris, édition 
1959.
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ou  blanchisseur  demandent  réflexion  (peut-être  entreprise 
employant  plusieurs  laveuses ?).  La  seule  observation 
possible, c'est dans la longévité qu'il faut la chercher. Certains 
noms  reviennent  régulièrement,  au  même  lieu,  ce  sont 
vraisemblablement  de  petites  entreprises  familiales.  C'est  le 
cas de Richard Louis (1874) qui devient Diot-Richard en 1884 
(par  mariage  vraisemblablement)  et  qui  continue  jusqu'en 
1914, toujours rue des Ecarts (Lebeau).

      Age des laveuses dans la 2e moitié du XIXe 

siècle
Date <21 ans 21 à 30 31 à 40 41 à 50 51 à 60 61 à 70 71 à 80 
1851 9% 27% 27% 18% 9% 9%
1856 7% 43% 7% 43%
1861 2% 2% 7% 31% 21% 33% 2%
1872 10% 17% 13% 10% 20% 27% 3%
1891 5% 15% 34% 20% 17% 7%

Nous avons dressé la liste de ces laveuses23. Ce qui surprend le 
plus  est  le  nombre  important  de  veuves  et  l'âge  de  ces 
femmes  :  14 ans pour les plus jeunes, 80 ans pour les plus 
âgées.  Un tableau permet  de  mettre  quelques  remarques  en 
évidence.
Ces pourcentages sont obtenus à partir des dénombrements de 
population24. Les tranches d'âge les plus représentées sont celle 
de 41 à 50 ans, puis celle de 61 à 70 ans. Il s'agit là des veuves 
sans ressources, parfois encore chargées de familles pour les 
plus jeunes ou des filles peu favorisées par la nature et laissées 
pour compte par les jeunes gars, dans l'obligation de gagner 
leur vie pour subvenir au loyer et à la nourriture. Elles n'ont 
pas  choisi  ce  métier,  il  s'est  imposé  à  elles,  femmes  sans 
compétences  particulières.  Et,  la  soixantaine  passée, 
23 Les noms figurent en annexe dans le livre : Un siècle de Bains et Lavoirs, 
Châtellerault 1830-1930, cité au début.
24 A.D.  86,  8Mp3/69/1  et  8  Mp3/69/2.  Dénombrement  de  population  en 
1851,  1856,  1861  et  1872.  Le  dénombrement  de  1866  n'existe  pas  aux 
Archives. Egalement : A.M.C., 1Fp3, Dénombrement de 1891.
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courageusement, elles prennent le chemin du lavoir, les plus 
chanceuses celui du bateau à laver qui les abrite un peu en cas 
de mauvais temps. Que dire des octogénaires déformées par 
les rhumatismes ? Ces pauvres vieilles, courbées vers le sol, se 
traînaient au bord de l'eau afin de gagner quelques pièces de 
monnaie. Quelques unes infirmes terminent leur vie à l'hôpital, 
comme  ces  deux  Marie,  veuves  âgées  de  70  et  72  ans. 
Elizabeth, également veuve de 70 ans est devenue aveugle et a 
rejoint ses compagnes de misère, en 184625.
A l'autre extrémité du tableau nous rencontrons les très jeunes 
filles, 14 ans, 16 ans, qui suivent une mère ou une sœur afin 
d'apporter  leur  maigre  écot  dans  la  bourse  familiale.  Elles 
entreprennent  ce  dur  travail  qui  demande  force physique  et 
résistance pour secouer et tordre les draps de grosse toile. En 
effet, les draps de coton que nous utilisons aujourd'hui n'ont 
rien de comparable avec ces grosses toiles de chanvre, de lin 
ou de métis, épaisses et lourdes quand elles sont gorgées d'eau. 
Dans l'Assommoir de Zola, Gervaise dit avoir commencé à 10 
ans  ce dur métier.  En 1872,  la famille  Delaroche compte  5 
laveuses : la mère, Louise, 49 ans, veuve ; les filles Louise 25 
ans, Marie 22 ans, Angeline 16 ans et Juliette 14 ans. Toutes 
les cinq demeurent  dans les nouveaux faubourgs d'une ville 
qui s'étend à l’est.
Le  dénombrement  à  partir  de  1872  est  intéressant  car  il 
mentionne  le  lieu  de  naissance  des  habitants.  Or  sur  31 
laveuses, 7 seulement sont originaires de la ville. Les autres 
viennent  des  communes  environnantes  :  Antran,  Cenon, 
Lésigny,  Mairé,  Thuré,  Coussay  les  Bois,  St-Sauveur…La 
campagne  fournit  de  la  main  d'œuvre.  Dans ces  communes 
rurales,  il  est  difficile  de  trouver  une  place,  alors  les  filles 
pleines d’espoir partent à la ville se louer comme domestique 
chez un couple de bourgeois, vont en journée comme femme à 
tout  faire  (ménage,  lavage,  repassage,  cuisine…)  chez  un 
commerçant. Ces pauvres filles, attirées par la ville viennent 

25 A.M.C., 1Fp2.
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aussi grossir les rangs des laveuses. En 1866 : 13 exploitations 
de  blanchisseurs  tenues  par  5  hommes  et  36  femmes, 
emploient 28 ouvrières et 4 domestiques26. Les hôteliers et les 
coiffeurs constituent une partie de leur clientèle. 
Les  blanchisseuses  apparaissent  dans  les  salaires  industriels 
parmi  8  professions  féminines  vouées  aux  chiffons,  toutes 
aussi  mal  rémunérées,  leur  salaire  journalier  étant  compris 
entre 1,25 F et 1,50 F pour les blanchisseuses 27.
La  seule  conclusion  qui  s'impose  de  toutes  ces  données 
chiffrées, mais celle-ci évidente, est la primauté de 2 dates : 
1861 et 1891 qui affichent un nombre maximum. En 1861, 
on  dénombre  18  blanchisseries,  24  laveuses  et  4  (ou  5) 
bateaux-lavoirs pour une population de 13 592 habitants ; en 
1891,  7  blanchisseurs,  1  buandier,  34 laveuses  et  1  bateau-
lavoir pour 17 402 habitants. Jusqu'au début du XXe siècle, ces 
professions sont très présentes. Rappelons que la montée en 
puissance de l'hygiène s'est effectuée dans la seconde moitié 
du XIXe  siècle28, suite aux épidémies de choléra de 1832, à la 
découverte de la microbiologie par Pasteur, à la découverte de 
l'eau  de  javel  etc…;  à  une  mobilisation  générale  et  à  une 
volonté  politique  affirmée.  Le  développement  des 
blanchisseries,  lavoirs  et  bateaux-lavoirs,  à  Châtellerault,  se 
calque sur celui de Paris.
Grâce à leur dur labeur, toutes ces femmes de peu, laveuses 
ordinaires ou "blanchisseuses à neuf, blanchisseuses de fin", 
anonymes, oubliées, ont permis, à des générations d'hommes 
et de femmes de porter des vêtements propres, de soigner leur 
paraître.  Elles  ont  chassé  la  crasse  et  les  impuretés,  les 

26 A.D.86, 8M2/12. Ces 13 entreprises font vivre 437 personnes, adultes et 
enfants  confondus.  Le  dénombrement  nominal  ayant  disparu  pour  cette 
année,  nous  ne  connaissons  pas  les  patrons  et  les  employés  de  ces 
entreprises. Poitiers, d’après l’annuaire compte 38 blanchisseurs.
27 A.D.86,8M12/35. Salaires industriels au chef lieu du département, 2e et 3e 

trimestres 1872.
28 Voir "L'hygiène,  son évolution,  la  législation",  article  de G. MILLET,  
dans La Revue d’Histoire du Pays Châtelleraudais, n°4 du 2e semestre 2002.
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mauvaises  odeurs,  elles  ont  redonné  bel  aspect  aux  hardes 
d'autrui.  Leur en a-t-on su gré ? Individuellement  peut-être,  
quand elles avaient de bons employeurs. Collectivement c'est 
moins sûr, quand on voit toutes les difficultés rencontrées pour 
obtenir  une  mince  subvention  permettant  d'ériger  un  lavoir 
correct. Bien sûr ces femmes, seules pour la majorité d'entre 
elles, pesaient peu dans la société. Leur travail ne contribuait  
pas  à  maintenir  la  sécurité  des  habitants,  à  augmenter  leur 
puissance, à enrichir la ville. Il apportait simplement un peu de 
bien-être et de confort à tous. Non seulement la société ne leur 
en  était  pas  reconnaissante,  mais  elle  se  méfiait  de  la 
blanchisseuse « qui manie trop de crasse pour être honnête,  
circule trop, voit trop de monde… »29.
Rappelez-vous qu'elles  bénéficiaient  de  peu d'aides,  que les 
lois sociales étaient à leur balbutiement. Principalement filles 
ou veuves, ces femmes étaient libres de par leur statut social, 
mais l'étaient-elles vraiment de par leur niveau de vie ? Elles 
n'avaient pas d'autre choix possible que leur métier précaire lié 
à  leur  condition  physique.  Au  contact  permanent  de  l’eau 
contaminée par les égouts, des linges souillés, elles devenaient 
la proie du vibrion cholérique30. Devenues infirmes au fil des 
années passées dans l'humidité, soumettant leur dos et  leurs 
genoux  à  des  positions  exténuantes,  leur  vie  de  labeur  se 
termine à l'hospice parfois.
Elles  n'appartiennent  pas  à  un  groupe  socialement 
"intéressant" à étudier.  Elles font partie des laveuses malgré 
elles, elles sont au service d'autrui contraintes et forcées, trop 
vieilles pour se remarier, pour entrer dans la domesticité d'une 
maison  bourgeoise,  pour  se  prostituer,  pour  apprendre  un 
métier. 

29 ROCHE Daniel, La culture des apparences, Paris, 1989, p.376.
30 En France, les épidémies de 1832 , 1835, 1849, 1854, 1866, 1873, 1884 et 
1893 en ont emporté beaucoup (LEONARD, op. cit°, p. 107). Le choléra n’a 
pas fait de ravages à Châtellerault en 1832.
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Conclusion

Des enjeux politiques, économiques et sociaux ont participé à 
l'évolution au cours du XIXe siècle. Bien sûr, les dramatiques 
épidémies  ont  obligé  les  hommes  politiques  à  trouver  des 
solutions pour éviter les pertes massives de population dues 
aux  maladies,  mais  au  plan  local,  l'installation  de  la 
Manufacture royale d'armes a gonflé tout un faubourg ouvrier. 
Il a fallu prévoir des logements, ouvrir des routes, construire 
un  pont,  aménager  un  nouvel  hospice,  développer  les 
commerces, afin de permettre aux employés, de plus en plus 
nombreux, de vivre convenablement dans la cité. Et comme la 
société du XIXe siècle pensait fortement que la propreté était 
garante d'honnêteté,  l'hygiène  s'est  améliorée.  Des mariniers 
cherchant à se reconvertir aménagent leurs bateaux en lavoir 
ou en établissement  de bains publics,  ce qui leur permet  de 
continuer à vivre sur l’eau, tout en gagnant leur vie.
Le 1er bateau-lavoir a précédé les entreprises de bains, il est 
fort probable qu'il en ait existé de plus anciens, dont il ne reste  
aucune  trace  aujourd'hui31.  De  1861  à  1872,  c’est  la  belle 
époque des bateaux-lavoirs et à partir de 1886 les demandes 
d’installations de lavoirs deviennent pressantes. Les acteurs de 
ces  transformations  n'en  ont  peut-être  pas  toujours  été 
conscients  et  les  nombreuses  laveuses  châtelleraudaises  ont 
malgré elles favorisé le bien -être général. 
Un siècle après, l'eau courante est distribuée dans toutes les 
habitations, il n'est plus utile de recourir à des établissements 
publics.  La ville de Tours a également  perdu ses 4 derniers 
bateaux-lavoirs et son dernier bateau de bains détruits par la 
débâcle de janvier 1939.32 La seconde guerre mondiale semble 
31 Quand il  n'existe  pas de gravures,  photos,  les représentant,  ce sont les  
demandes  d'autorisation  d'installation  qui  permettent  de  les  cerner.  Mais 
elles n'ont pas toujours été obligatoires, ou n’ont pas toujours été faites.
32 Dépêche du Centre,  mardi  10 janvier  1939.  Trois  bateaux-lavoirs  sont 
détruits, le 4e sérieusement endommagé ainsi que le dernier bateau de bains 
de M. Watel. Le journaliste rapporte les faits en disant qu'un projet de les  
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marquer le terme de ces établissements. Maintenant, ce temps 
est révolu, notre confort quotidien passe par la baignoire, la 
douche,  la  machine  à  laver  et  le  séchoir  particuliers.  Nous 
possédons tout à domicile, ces travaux ne sont plus propices à 
la convivialité. La marine de Vienne est disparue à la fin des 
années  1870  et  les  quais  se  désertent  cinquante  ans  après 
quand  disparaît  le  dernier  bateau  de  bains.  Les  cris  des 
mariniers, les disputes des lavandières installées sur la rive et 
celles des bateaux-lavoirs ont été remplacés par le bruit  des 
moteurs  d’automobiles.  Sur  les  quais,  on  ne  trouve  plus 
maintenant que des parking à voitures automobiles. Un signe 
des temps. 

Geneviève CERISIER-MILLET

Annexes, page suivante

Tableau  récapitulatif  des  établissements  de  bains  et  lavoirs 
publics.
Plans  de  situation  des  bateaux-lavoirs,  bateaux  de  bains, 
établissements de bains :  n°1 : avant 1863, n°2 : entre 1863 et 
1897, n°3 : après 1897.

supprimer, dans la ville de Tours, était prévu pour l'année suivante.
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Plan N°1-Etablissements de bains et lavoirs publics.
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Plan n°2
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Plan n°3
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